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LE DERNIER DISCOURS 

DU PATRIOTISME ATH~NIEN 

La plus considérable des découvertes qui se sont faites d . 
. l d l d . . . h . l é l l epuis un s1èc e ans e omame SI ne e et s1 c évast ces ettres 

nous a rendu un discours d'Hypéride. Elle date seulen
1 

grt·ecl~ues 
cl . l' , l' Il l en c une ouzame c annees, et on se rappe e sans cou te avec q 11 .• 

Il . ll f 'Il' l ue e JOie et que e surpnse e e ut accue1 1e par es fervens de l'a t' · t. , . . 1 l n rqur e. 
Le grand orateur n existait p us pour nous que par es jugeme et 
les courtes citations de la critique ancienne; on le cherchait ~:ns 
les bibliothèques les moins explorées, dans les monastères de 1'0-
rien_t .. C'e~t de la p~ussière d'u?. tombea~ égyp~ien, ren1uée par la. 
cup1d1té dun Arabe mconnu, qu Il est sorti tout a coup, encore bien 
mutilé, mais reconnaissable dans des restes qui ont successivement 
apparu à la lumière. Le discours dont il est question ici est la der­
nière de ces exhumations. Rapporté en 1856 par un voyageur an­
glais, il fut publ:é deux ans 2près à Cambridge par M. Babinaton 
avec un beau fac- si mile du papyrus qu'il avait déchiffré. L~ fit~ 
manquait sur ce papyrus; n~ais o~ l~ ~i.sait dans ~tohée ~epuis long­
temps. Nous avons donc auJourd hm 1 ouvrage cl Hypénde complet, 
011 peu s'en faut, car il ne s'en est perdu que deux ou trois lignes. 
En nous faisant connaître l'orateur, il éclaire d'un jour nouveau les 
derniers événemens auxquels il prit part, c'est-à-dire la période de 
la guerre lamiaque. Il n'en est pas de plus intéressante dans l'his­
toire d'Athènes. Ce n'est plus, bien entendu, l'admirable éveil de 
cette petite nation qui en quelques années se trouv~ prête à re­
pousser victorieusement une invasion formidable, et à elever sur les 
ruines de sa crtpitale, prise et brûlée par l'ennemi, les chefs-d' œuvre 
de l'art ancien; on ne sent plus Ja jeunesse et sa confiance infinie; 
mais l'enthousiasme anime et vivifie encore cette époque pour quel­
ques instans. Ce n'est qu'un arrêt dans la décadence, une trêve 
dans la servitude; cependant la mort imprévue du maître, de bril-
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lans succès, la passion sincère elu dévoûment et de la liberté, sem­
blent d'abord autoriser les espérances et rendre à la ville, avec la 
faveur de la fortune, le principe de sa grandeur passée. 

Au printemps de l'année 323, Alexandre était emporté tout à 
coup dans la force de la jeunesse et au comble de sa merveilleuse 
puissance. Aussitôt que la nouvelle en fut connue, une grande partie 
de la Grèce se souleva. Athènes donna le signal. Elle avait sagement 
résisté l'année précédente aux sollicitations d'Harpale, qui voulait 
l'engager dans une r évolte inutile; cette fois l'entreprise était beau­
coup moins aventureuse. La Macédoine, épuisée par les besoins 
de l'armée d'Orient, ne pouvait fournir à son gouverneur Antipa­
ter que des forces insufiisantes, et les grands intérêts de succes­
sion et de partage qui s'agitaient en Asie y retenaient, au moins 
pour un temps, les secours qui lui seraient nécessaires. En Grèce 
au contraire, huit mille mercenaires exercés, congédiés sur l'ordre 
d'Alexandre par ses satrapes, étaient tout rassemblés au cap Té­
nare sous le commandement d'un chef habile, l'Athénien Léo­
sthène. Une mesure récente avait d'ailleurs aigri contre la Macé­
doine plusieurs peuples qu'elle atteignait gravement dans leurs 
intérêts ou dans leur sécurité : le rappel des exilés, solennellement 
proclamé aux jeux olympiques,imenaçait en particulier Athènes, qui 
avait envoyé ses colons dans les terres des Samiens expulsés, et la 
belliqueuse nation des Étoliens, que le retour de la puissante fa­
mille des OEniades allait livrer à la révolution. Presque partout on 
ne supportait la domination macéùoniem!e que comme un joug. 
N'était-ce pas le moment de la secouer? Athènes se précipita dans 
cette espérance. Vainement Phocion et la faction des riches es­
sayèrent de la retenir; la masse du peuple entraîna tout dans un 
mouvement irrésisLible. Hypéride dans la ville, Démosthène, alors 
exilé, dans les cités grecques, enflammèrent les âmes pour la sainte 
guerre de l'indép l~ndance. Les temps de l'enthousiasme et des sa­
crifices semblaient revenus. Athènes décréta que tous ses citoyens 
seraient soumis au service militaire jusqu'à quarante a us; elle en 
fit partir 5,000 clans l'infanterie et 500 dans la cavalerie, avec 
2,000 mercenaires, et, tandis que Léosthène soulevait l'Étolie, elle 
adressait au Péloponèse, à la Grèce du centre, à la Thessalie, même 
a~x barbares de l'Illyrie et de la Thrace, un appel auquel répondit 
bientôt le plus grand nombre. Ainsi se forma une ligue redoutable 
malgré l'abstention de Sparte, réduite à l'impuissance par l'issue 
malheureuse de la tentative d'Agis, et l'hostilité de la Béotie, atta­
chée à la cause macédonienne par le partage du territoire de 
Thèbes. 

Deux victoires inaugurèrent l'entreprise. Les Béotiens, soutenus 
' TOME XCV, - 1871. 6 
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par une partie de l'Eub~e et par les garn!s?ns macédoniennes, vou­
lurent s'opposer à la JOnctiOn des A themens avec ]es troupes de 
Léosthèoe, déjà maîtresses des défilés de la Phocide: ils furent 
défaits. Antipater lui-même, complètement battu près des Thermo­
pyles, fut réduit à se renfermer dans Lamia. Léosthène l'y gardait 
étroitement serré; n'ayant pu réussir dans un assaut, il maintenait 
un blocus rigoureux, et la famine était sur le point de lui livrer son 
ennemi pri sonnier. Le malheur de la Grèce voulut qu'en visitant 
une tranchE'C il fût atteint d'un coup de pierre, et au bout de deux 
jours il mourut c'e sa blessure. Aussitôt les efforts drs Grecs se ra­
lentieent, et l'indécision du commandement hâta les effets de leur 
mollesse. Déjà auparavant les Étoliens étaient retournés chez eux. 
la rigueur elu blocus se relâch:1, et Antipater put attendre Jes se-: 
cours qu'il avait demandés. Bjentôt même il sortit de la ville car 
la fatjgue avait pris les confédérés, la ligue se fondait, et il ne 'res­
tait pas assez de troupes pour continuer le siége et marcher en 
même temps à la rencontre des nouveaux ennemis. Ce furent les 
causes morales, le défaut de persévérance et d'énergie, qui per­
djrent la cause .des Grecs. Le s~cces~e.ur. ôe Léosthène, AntiphiJ.e., 
qui ne manrrualt pas de capacité m1htatre, remportn, encore un 
avantage avee l'aide de l'excellente cavalerie thessalienne, œm­
mand ée par Ménon. Il se défendit même honorablement -contre les 
forces très supérieure~s d'Antipater, dont les ttot~pes. s' éta~ent aug­
menté,!s (le ct eux armees, celles de Léon at et ce Cratere. La victoire 
décisive de Cranon n'était en elle-même qu'un succès peu con­
sidérable; mais les ressorts de la résistance étaient ckjà usés en 
Grèce. Le vainqueur acheva de rompre l'union cle ses adversaires 
qui leur donnait encore une certaine foree, ·en ne consentant à traite; 
avec eux qu'isolément. Il n'eut qu'à dicter ses conditions. Athènes 
lui livra ses orateurs, reçut une garnison macédonienne à M nnvchie 

d ~ ' paya les frais de la guerre, chassa e ses murs 21,000 de ses ci-
toy8ns, et n'en garda que 9,000, Je~ .plus ric.hes et les plus sages 
et tout fut dit pour toujours. El1e ne connut désormais que des v; 
dssitucles dans la dépendance. 

Tous ces événemens n'avaient pas duré une année entière. En co 
peu de temps, Athènes passa d'un retou.r inatten c~u de pllÎssanoe e~ 
de gloire à un abaissement complet et irrémédiable. Jamais eUe 
n'avait paru plus près de reprendre son rang dans le monde grec 
et ce fttt précisément cet eiTort qui consomma sa perte. On sui~ 
avec ·un intérêt pt'ofonrl cette crise suprême. La rapidité et ]a gran­
deur cl es péripéties, le contraste des émot;ons, surtout cette fièvre 
d'enthousiasme et d'espérance qui elut sai ~iÎr les patriotes en face 
de tels périls, notre connaissance du résultat final VL' rs lequel con­
spirait avec l' ennemi extérieur l'ennemi du dedans, c'est-à-dire la. 
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lécaclence, déj'à trop avancée, tout cela donne à ce dernier drame 
:>Olitique et militaire un degré de pathétique auqt1el n'atteignent 
)as les temps plus heureux. C'est du reste le meilleur de la civili­
~ation antique, c'est l'élite de l'humanité qui dispute à une rui De 
ratale son honneur et sa vie. Si ce spectacle procure ]a triste satis­
raction de discerner nettement les causes qui frappèrent de stérilité 
une tentative généreuse, il nous réserve aussi une consolation : 
nous voyons qu'une certaine gloire n e manque pas à cette résur­
rection des meilleurs sentimens, et à la défaite définitive survit un 
beau souvenir, consacré par l'histoire et par -quenr.e. 

C'est sur ce rôle de l'éloquence que la découverte du discours 
d'Hypéride nous permet d'insister, rôle surtout remarquable par 
son étroit rapport avec celui du patriotisme. Cette courte année 
de la guerre lamiaque forme clans la période macédonienne une des 
deux seules époques où le patriotisme ait franch ement dominé chez 
les Athéniens. La prernière est marquée par le combat de Cb éïon ée; 

~c'est sans contredit la plus grande, moins encore par la réalité de 
la .puissance d'Athèn es au moment de l'acte dernier de sa lutte 
-contre Philippe que par la possession et la conscience d:~ sa dignité, 
car elle reste digne après le désastre, et au moment de sa chute eile 
n'accuse que la fortune. Elle ne s'en prend pas à un homme,' elle 
respect e et glorifie celui qui l'a poussée vers la défaite : grand 
'eXemple dans une d/ 'mocratie disposée à confondre sa vanjté avec 
-son honnelll', et à chercher un coupable et un traître pour soulager 
tiOn ressentimen t. Les vaincus de la guerre lamiaqne tombent moins 
Œloblement; mais quand Athènes ose attaquer An ti pater, elle por r.e 
.dans cette entreprise hardie autant de passion et de dévo ùment, 
peut-être même plus d'union dans l'espérance et le sacrifice. Or 
~hacune de ces deux époques a son monument ora toire. Il n'est que 
juste de con sid érer comme le monument de la politique athénienne 
au moment de Ch éron(e le discours de défense pnmoncè par Démo­
sthène dans le procès de la couronne. Le monument cle la gur. l're 
lamiaque , c'est le discours d'Hypéride que nous avuus retrouvé. 

Ce serait en surfaire la valeur que de le plaGer sur la même li gne 
que la grande composition où se révèle à nous avec Démostbène 
toute la p uiss1nce de 1' éloquence attique . C' est 1me Œune d'une 
oourte étendue , d'un genre sp écial, soumis à des conditions déter­
minées , h~s - [u ell es, se11lble-t-il, sont médiocrement favoraLles au 
libre exercice de;., plus vives facul tés oratoires , -c'est tm él oge 
funèbre. I-Iyp ~ ·· rid e , après la mort de Léosthène et la première par­
tie de la gtletTe la.rnia f{Ll e ~ avait été l'orateur des fun éraill es l1Ubli.­
ques qu'Athènes a. v ait célt-" brées, et ce sont ses paroles qu'tm ca­
price du hasard vient de remettre sous nos yeux; mai ~ > cetü~ oraison 
funèbre, prononcée dans des circonstances particulières, se distingue 
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entre toutes les œuvres de la même espèce. En général, des mœurs, 
une histo1re et un art propres à la Grèce les ont façonnées dans un 
mou~e ~part, qui attiree~ re?ou~~e à l~.f~is Ie goût m::len:~· L'ap­
n rëctatwn en est donc touJours delicate, ICI, elle est pa1 tlcul1erement 
intéressante, d'abord parce que nous trouvons ces formes toutes 
grecques, maniées, à la veille cle la déca?ence ~ittérnire, par un des 
esprits les plus souples et les plus fins q01 se sotcnt produ i ts à la tri­
bune athénienne; ensuite parce qu'elles s'animent d'une vie inusitée 
dans un moment de crise politique et sous l'influence de passions 
dont elles nous tAtoient encore le ~?~ffi~ fiévreu~ et ~n égal. Il y a 
donc lieu ici à une double étude lnteraue et lnstonque, suivie, 
puisqu'il s'agit d'une oraison funèbre, de quelques réflexions au 
point de vue religieux. 

1. 

On ne peut apprécier la valeur littéraire d'une oraison funèbre 
athénienne, si l'on ne commence par se rendre compte des con­
ditions que les mœurs grecques avaient imposées au guwe. Le 
premier point, et c'est pn.r là que l'on compléterait les pages bril­
lantes de l\1. Villemain sur ce sujet, c'est de se bien représenter 
que l'éloquence y tient la place de la poésie; l'orateur est l'hé­
ritier et l'émule du poète. Aussi haut en efTet que nous pouvons 
remonter dans l'histoire des lettres grecques, c'est-à-dire dès Ho­
mère, nous voyons la poésie figun.!T dans les funérallles solen­
nelles. Personnifiée dans ]es muses elles-mêmes, elle a chanté près 
du tombeau d'Achille, comme près elu cadavre d'Hector elle avait 
dit par des houches humaines, avant les pathétiques improvisa­
tions d'Andromaque, d'Hécube et d'Hélène, la plainte sur la mort 
du héros troyen. Depuis Homère, qui lui-même n'avait fait sans 
doute que reproduire les mœurs contemporaines ou élever à la 
hauteur de l'épopée les naïves inspü:ation.s d'un âge antérieur, les 
poètes n'ont pas cessé de mêler leurs VOlX aux cérémonies funè­
bres. Quand la poésie lyrique se perfectionna, parmi les nom­
breuses formes entre lesquelles elle partagea ses savantes hanna­
nies, nous ~·etrouvons: ~mployé. clans. une accepti_on toute technique 
et consacre par le geme de S11nomde et de Pmdare, ce nom de 
thrhze, déjà exclusivement appliqué par le vieux poète à la suprême 
lamentation. 

C'était la famille, c'était la c.ité qui dans une cérémonie soleù­
nel!e rendait hommage à un mort illustre, à un citoyen qui s'était 
dévoué pour sa patrie. << Le peuple tout entier s'unit pour regretter 
l'homme de cœur. n - << Jeunes et vieux, tous le pleurent, toute 
la cité est dans l'affiiction, H voilà, chez les antiques poètes Calli-
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nus et Tyrtée, sinon l'image de solennités nationales, du moins les 
expressions du regret patriotique auquel tout l'état s'associait vers 
le commencement du vue siècle avant Jésus-Christ dans la ville 
ionienne d'Éphèse comme dans la dorienne Sparte. De l'existence 
de ce sentiment commun au fait' de funérailles publiques, la dis­
tance :ne peut paraître considérable, si l'on songe que les mœurs 
de la royauté hél'oïque, protégées par la religion, avaient dû se 
conserver en partie dans les formes de gouvernement qui lui avaient 
succédé, et qu'aucune prescription religieuse n'était restée plus im­
périeusement obliga Loire que celles qui se rapportaient à la sépul­
ture des morts. Cependant il semble que c'est seulement chez les 
Athéniens, et à une époque moins éloignée, que l'état, par un mou­
vement hardi de la démocratie la plus puissante et la plus féconde qui 
ait existé dans l'antirruité, ait saisi résolûment l'héritage des nobles 
familles qui avaient régné autrefois en Grèce, et institué au nom de 
tous des fêtes funèbres dont l'éclat le cl.i~putait aux plus brillans 
souvenirs de l'âge épique. Athènes n'admit plus ces fê'tes particu­
lières, comme on en voyait encore sur d'autres points de la Grèce 
et comme les mœurs romaines en multiplièrent les exemples, où 
une famille se glorifiait elle-même près de la tombe d'un de ses 
membres : elle eut des fêtes nationales où la patrie honor:a tous 
ses enfans près du monument commun des braves qui à l'heure du 
péril venaient de lui sacrifier leur vie. 

Ainsi clans ces cérémonies, qu'Athènes organisa selon toute vrai­
semblance au milieu de l'exaltation inspirée à sa jeune république 
par les victoires remportées sur les Perses, la grande innovation, ce 
fut l'idée démocratique, alors étroitement unie avec le patriotisme, 
se substituant à l'idée aristocratique. L'idée démocratique, dans la 
solennité qu'elle instituait en son honneur, voulut être directe­
ment exprimée; elle choisit la langue de la politique, la prose, et 
ce fut J'origine elu discours funèbre. D'ailleurs il n'était pas pos­
sible de changer les habitudes et les besoins de la foule qui se 
réunissait clans ces circonstances au Céramique. A côt.8 dr. h pompe 
et du spectacle destinés aux yeux, \il fallait pour les oreilles et pour 
l'imagination ces plaisirs délicats que la poésie avait toujours été 

chargée de leur fournir et qu'elle leur fournissait encore, à ce même 
moment, dans des occasions analogues, témoin le beau chant de 
Simonide sur les morts des Thermopyles : « ••• Ils ont pour tombe 
un autel; on ne les pleure pas, on rappe1le leur gloire; on ne 
gémit. pas sur eux, on les loue. Une telle sépulture ne craint ni 
la romlle ni la flétrissure du temps, le dompteur universel. >> Pour 
la pensée et même pour certains caractères de la forme, Thucy­
dide ne s'éloignera pas beaucoup du poète de Céos, quand jl fera 
dire à Périclès sur la tombe des premières victimes de la guerre 
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du Péloponèse : << S'ils ont fait l'abandon public de leur vie, ils re­
çoivent comme leur bien ~articulie~· ce~te louang.e immortelle et CQ; 

magnifique tombeau, qm sert mmns a recouvru· leur corps qu'à 
conserver le souvenir éternel de leur gloire pour le mêler désor­
mais en chaque occasion aux discours et aux actions de la posté­
rité. Les hommes illustres ont toute la terre pour tombeau, et non­
seul~ment dans leur patrie les inscriptions gravées sur la pierr~ 
rendent témoignage pour eux, mais, dans les contrées étrangères 
elles-mêmes, un souvenir non écrit habite toutes les âmes et y re:­
présente leur générosité plus encore que leurs actions. )> 

On voit que le poète et l'orateur athénien expriment tous deux 
dans des circonstances à peu près semblables les mêmes idées 
celles du dévoûment, de l'admiration, de la gloire. Il est encor~ 
une autre matière qui leur est commune, et où plus inévitable­
ment le second suit les traces du premier : c'est la mytholoo-ie 
:nationale .. ~·oraison funèbre ath~nienne . était avant tout l'élo

0
gQ 

d'A thènes; on a souvent constate cet effet remarquable de l'es­
prit démocratique d'où elle était née. Il en résultait qu'elJe avait 
à rappeler les titres glorieux de la Dation en remontant bien au­
delà de Marathon et de Salamine, jusqu'à Thésée, jusqu'à. ses vic­
toir.;s sur Créon et sur les Amazones. Or ce passé fabuleux des peu­
ples de la Grèce, c'était précisément le domaine cle letJr poésie 
domaiue qu'elle avait exclusivement exploré pendant des siècle~ 
en ce pays où la prose commençait seulement à bég:tyer quand 
Eschyle faisait représenter les Perses sur lg théàtre de Bacchus. 
L'épopée, b poésie lyrique, celle-ci su.rtout, ei1treten:tient en 
toute occasion chez les Grees les souvemrs mythologiques dont 

. l . . . ~ ' se composait pour chaque clt6 e patnmome üe la gloire natio-
nal~. ?:était la f~nction .spéciale ~lu poète lyri~ue.; c~était lui qui 
était lame des fetes bnllantes ou la Grèce a1m;:ut a oublier les 
misères trop fréquentes du présent pour vivre libreù1ent dans le 
noble monde des dieux et des héros. Figurons-nous l'orateur 
athénien au Céramique, <<le plus beau des faubourgs d'Athènes >> 

dit Thucydide. Après les sac rifices, les jeux et les spectacles, ies 
concours de musique et de poésie, en face de cette foule de ci­
toyens et d'étrangers que rassemblent l'amour du pays et la cu­
riosité, il monte enfin sur l'estrade qui se dresse en face du riche 
tombeau où les chars des dix tribus viennent de traîner en grande 
pompe leurs funèbres fardeaux. N'est-ce pas pour remplir le même 
rôle que le poète lyrique, pour prêter, comme lui, une voix à la pen­
sée de tous, pour donner à la solennité son expression suprêm:e par 
la noblesse et la magnificence d'une parole patriotique, brillante et 
harmonieuse? Il est bien réellement le poète lyrique de cette fête 
nationale, et son discours doit être éclatant. et orné comllle une 
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de (1 ). Cette assimilation est rigoureusement exacte, elle indique 
tettement à la critique dans quel sens elle devrait diriger son ap­
lréciation. 

Quelle était la difficulté de la tâche pour celui qui, comme Hy­
léricle, venait recommencer ce panégyrique d'Athènes si souvent 
:épété depuis cent cinquante ans? A en croire Platon, elle n'était nul­
lement décourageante. Rien de plus simple que de faire et même 
:l'improviser une oraioon funèb l'e, soutient Socrate au début du Mé­
nex·ène; le suj et, n'étant pas nouveau, ne demande pas de frais d'i­
magination, et il n'y a pas grand mérite à louer avec succès les 
Athéniens devant les Athéniens. Ce qui serait difficile, ce serait de 
faire goûter aux Péloponésiens l' éloge des Athéniens, ou aux Athé­
niens celui des Péloponésiens. Les auditeurs accueillent admirable­
ment tout le bien qu'on leur dit d 'eux-mêmes, et ils en jouissent 
avec une béatitude qui diminue de moitié la peine du panégyriste. 
Quand Socrate entend une oraison funèbre, il se c...:roit, dit-il, trans­
porté dans les îles des bienheureux, il éprouve un inexprimable ra­
vissement, il se sent grandir aux yeux des étrangers qui écoutent 
en même temps que lui, et c'est à. peine si, au bout de trois ou 
quatre jours, les fumées de la vanité se dissipent avec cette douce 
musique dont ses oreilles restaient remplies. En réalité, Platon ne 
prouve pas beaucoup, et il le sait parfaitement lui-même : autre­
ment il ne s'essaierait pas à son tour dans ce même genre de com­
position, et il faut bien, quelque ironie qu'il y ait dans sa pensée, 
qu'il porte d:_ms son essai une préoccupation littéraire. Il ne s'agit 
pas, dans une oraison funèbre, d'inventer ni dB convaincre. La 
matière, précisément parce qu'elle est trouvée depuis longtemps, 
est difficile à traiter de nouveau, et les auditeurs, parce qu'ils sont 
habitués à s'entendre louer magnifiquement, sont malaisés à satis­
faire. 

Ici du reste se montre un trait du caractère grec. Il n'y a guère 
de peuple, assurément, qui ne soit cloué d'une certaine patience pour 
écouter son propre éloge; mais, si l'on songe que, durant.1.-~11 siècle 
et demi, les Athéniens se réunirent régulièrement dans le même 
lieu pour entendre le même panégyrique développé pendant plu­
sieurs générations en un même système de phrases cadencées, on 
avouera que leur tempérament cliiTérait quelque peu du nôtre. SB­
rait-ce que notre vanité est moindre, ou moins naïve, ou plus déli­
cate? Sur ce dernier point surtout, ne nous pressons pas de conch.1.re 
à notre avantage, et bornons-nous prudemment à dire que notre 
délicatesse est d'un autre genre. La délicatesse des Athéniens tenait 

(1) C'est l'opinion des Grecs eux-mêmes. Isocrate dit que les discours destinés aux 
fêtes ont plus de rapport avec les compositions rhythmiques et musicales qu'avec les 
plaidoyers, et qu'on n'a pas moins da plaisü· à los antandre que les poèmes. 
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à leur manière de comprendre l'art et de le goùter. Ce peuple, dont 
l'instinct supérieur a tracé pour toujours dans les arts les grandes 
lignes, s'attachait aux détails avec une infatigable curiosité. Oü nous 
ne voyons que ressemblance et monotonie, ses sens plus subtils per­
cevaient des différences et des diversités de couleur. Il aimait d'ail­
leurs plus que nous la lumière et Je brillant; de là notre peine à 
comprendre le marbre peint de ses temples, l'or et l'ivoire de ses 
majestueuses statues, où le précieux du travail le disputait à la 
richesse de la matière. Les harmonies étaient ch ez lui plus vives et 
plus délicates que chez nous, et il s'y plaisait davantage , abstrac­
tion faite du sujet. Il était donc moins exigeant en fait de nouveauté, 
parce qu'il.trouvait. la no~ve~uté clans d.es effets ~ui n?us échap-

. pent ou qu1 nous laissent mchfTérens; et lon pm:vait vaner presque 
à l'infini un thème connu, sans épu iser les JOUissances de son di­
lettan tisme. Les lois suprêmes, c'étaient, avec le goût, l'aisance et 
l'esprit. 

L'oraison funèbre était d'ailleurs soutenue par son importance 
aux yeux des Athéniens; ils étaient fiers d'une pareille in stitution. 
Démo3thène le savait bien, lorsqu'il leu r disait, pour flat ter leur pré­
tention à la générosité: << Seuls de tous les hommes, vous honorez vos 
citoyens morts par des fun érai lles publiques, et vous prononcez sur 
leur tombe des discours fun èbres OLl vous célébrez bs belles et les 
bonnes actions.>> La vanité dt~mocratique et le patriotisme trouvaient 
également leur compte clans une fête où l'on voyait, comme dit Pla­
ton, «les plns pauvres obtenir de pompeuses funérailles, où les moin­
dres en mérite et en vertu s'entenda~ent publiquement louer par les 
plus habiles, n où tous enfin, an milieu des joies ou d es craintes 
communes, pouvaient satisfaire le besoin de se rapprocher et de se 
sentir les en fans de la même mère. Aussi le choix de l' oraLeur était­
il une 2.Ifaire importan te. Il était r emis au sénat, dont la décision, 
préparée quelquefois par une délibération de deux jours, était con­
sidérée comme une marque éclatanta de confiance, et mettait le 
sceau à la popularité d'un homme d'état. C'est ainsi qu'Hvpéride 
lui-même fut choisi comme chef du parti anti-macédoniei;, alors 
triomphant. Quand l'orateur réussissait, peu de succès pouvaient 
flatter davantage son amour-propre. On raconte qu e~ lorsque Péri­
clès descendit de la tri.bune après avoir prononcé l'éloge des soldats 
qui avaient succombé clans la meurtrière expédition de Samos, en­
treprise et conduite par lui, les femmes, c'est-à-dire les proches 
parentes des victimes, le couvrirent de couronnes << comme un 
athlète vainqueur, n tant furent grands les transports causés par 
son éloquence. 

De pareils faits achèvent d'expliquer comment Jes gens les plus 
amoureux du succès, les rhéteurs, s'adressèrent plus d'une fois à 
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oraison funèbre et an panégyrique, ces deux genres voisins, plus 
u' épuisés, sem ble-t -il, par la fréquence des cérémonies officielles. 
:e fut une nouvelle classe de rivaux que rencontra l'orateur du 
:éramiqne. Hypéride, quand ce rôle lui échut, avait à lutter à la 
ois contre le souvenir de ceux qui l'avaient rempli avant lui et 
:antre l'impression toujours présente des discours écrits. Ses juge~ 
renaient le comparer à Lysias, à Isocrate, an grave historien Thu­
:ydide, interprète de Périclès, à Platon lui-même, dont le JJ:féne.r):ne 
levint pour les contemporains de Cicéron le type de l'oraison 
'unèbre, et même le monument consacré d'un patriotisme, hélas! 
•ans objet, clont il ressuscitait périodiquement, dans des lectul'es 
mnuelles, l'appareil extérieur et la vanité. Ce trait nous fait bien 
mir, dans un abus qui ne s'explique d'ailleurs que par la. déca­
lence poli tique, quelles étaient les dispositions du public athé­
aien. Hypéride paraissait donc alors dans une occasion cligne de 
lui, et n'avait nullement à craindre de lasser ses auditeurs par 
des lieux-communs sur leur noblesse, leurs vertus, leur gloire na­
~ionale. Au contrair8 ces cléveloppemens étaient attendus par eux, 
et il y avait là une obligation à laquelle il lui était défenrlu de se 
soustraire. Si à l'examen nous reconn~issons qu'il a pu l'éluder en 
une certaine mesure, soyons sûrs qu'il aura satisfait cependant sur 
ces points essentiels les exigences de leur orgueil et les délicatesses 
de leur goùt. C'est en Effet ce qui est caractétistique dans ces par­
ties du discours d'Hypéride où il remplit son rôle obligé de p:mégy­
riste: il s'en acquitte sans longueurs ni banalités. Le succès qu'il 
obtint nous est attesté encore à distauce par J'admiration de l'auteur 
du Traité sur le Sublime. Aujourd'hui, il est vrai~ nous ne pouvons 
apprécier toute la portée de ce témoignage ni comprendre parfai­
tement sur quoi ll s'appuie. Il y a dans cette sorte d'éloquence des 
beautés de rhythme, de sonorité, d'élégance, qui é(:happeront tou­
jours aux modernes. Cc sont maintenant des secrets presque aussi 
impénétrables que cenx de la musique des Grecs ou de leur poésie 
lyrique. Cependant, même par ce côté tout spécialement llttéraire, 
Hypéride ne nous est pas tout à fait inaccessible. Il n'est pas be­
soin d'avoir passé par l'école d'Isocrate, ni d'être profondément ini­
tié aux grâces de l'atticisme, pour saisir quelque chose de la facilité 
brillante et de l'imagination souple et ingénieuse qui lui servent à 
traiter son snjet sans contraindre son allure, ni s'embarrasser dans 
les entraves de la convention. 

Veut-il donner à ses concitoyens les louanges obligées sur leur 
caractère traditionnel de grandeur, il le fait en une période dont 
l'état actuel de mutilation ne nous dérobe pas toute la magnifi­
cence primitive. « De même que le soleil parcourant toute ]a terre 
y distribue régulièrement les saisons, établit partout un ordre har-
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monieux ... , est le dispensateur de tous les biens q Ji servent à la 
vie, de même notre ville a pour fonction perpétuell e de châtier les 
méchans et d'honorer les bons, de répartir entre les hommes, sui­
vant les lois d'un juste équilibre, les traitemens qu'ils ont mérités 
de fournir chaque jour par sa libéralité aux besoins des Grecs ... ,: 
Ce sont les hyperboles ordinaires sur la générosité des Athéniens 
mais renouvelées sous une forme brillante où se confondent dan~ 
cette idée d'un arbitrage bienfaisant et souverain, et leurs légendes 
de l'âge héroïque, et les plus beaux temps de leur hégémonie, et le 
rôle que les circonstances viennent de leur rendre pour un moment. 
En écoutant cette unique phrase, qui dans le grec est éclatante et 
harmonieuse, ils étaient é~louis et charm~s.' L'effet était donc pro­
duit sans que l'orateur se fut attardé au mÜICu de fables ou de sou­
venirs lointains. 

Voici un autre exemple, plus frappant peut-être, de l'ingénieuse 
et brillante souplesse avec laquelle il r~mplit sa ,tâche de panégy­
riste du passé pour la plus grande gl01re du present. Il était recu 
que les soldats qu'Athènes venait de perdre étaient comparabl~s 
aux héros antiques de la Grèce et particulièrement aux héros na­
tionaux. Hypéride choisit parmi eux ceux que la tradition a consa­
crés comme les types du patriotisme, et il imagine de les montrer 

· tous ensemble dans les enfers, maintenant leur habitation com­
mune, où vient les rej oindre Léosthène avec ses compagnons 
d'armes : ils J'accueillent et le fêten t comme uo des lenrs. Ainsi ce 
glorieux hommage qu'il s'agit de rendre aux morts de la guerre 
lamiaque, il s le reçoivent, ils en jouissent eux-mêmes au-delà elu 
tombeau, et c' est pour les mettre en possession de cet honneur 
que paraît réuni tout ce qu'il y a eu autrefois de plus ill ustre. <<De­
mandons-nous quels sont ceux qui dans les enfers feront accueil au 
chef de ces hommes. Ne ~ou~ figurons- nous pas Léosthène ·reçu 
avec bienveillance et adnuratwn par la foule des héros qui mar­
chèrent contre Troie? Ses actions .sont sœurs de leurs actions 
et telle est même sa supériorité sur · eux que, tandis qu'avec tout~ 
la Grèce ils ont pris une seule ville, 1 ui, avec sa patrie seule~ il a 
humilié toute cette puissance qui commande à l'Europ e et à l'Asie. 
C'est de l'injure d'une seule femme qu'ils furent les veno-eurs. 

b ' les outrages qu'il a empêchés menaçaient toutes les Grecques. 
Voilà ce qu'il a fait avec le concours de ces hommes qui parta­
gent aujourd'hui sa sépulture, et qui, venus après les guerriers 
qui sont déjà clans ce tombeau, se sont montrés leurs dignes suc­
cesseurs par les exploits qu'ils ont accomplis : je veux parler de 
Miltiade, de Thémistocle et de tous les autres qui, en délivrant la 
Grèce, ont rendu leur patrie glorieuse et leur propre vie illustre. Or 
voyez comme il les surpasse en courage et en prudence: ils rep.ou~-



DERNIER DISCOURS DU PATRIOTlSME ATHENIEN. 91 

went l'invasion des barbares, il l'a· prévenue; ils virent les ·armes 
de l'ennemi dans leur pays, lui, il a vaincu ses adversaires sur leur 
propre territoire. Je pense aussi que, s'il en est qu'Harmodius et 
Aristogiton, ces hommes dont le dévoûment au peuple fit éclater la 
constance et la tendresse mutuelle, reconnaissent comme unis à 
eux par des liens plus étroits qu'à vous-mêmes, s'il en est dont ib; 
aiment à s'approcher dans les enfers, c'est Léosthène et les com­
pagnons de ses luttes. Rien de ph.1s juste en effet, car les actions 
que ceux-ci viennent d'accomplir ne sont pas inférieures, elles sont 
même, s'il faut le elire, plus grandes : ce ne sont pas seulement les 
tyrans de la patrie qu'ils ont renversés, ce sont les tyrans de toute 
la. Grèce. 11 La rhétorique se laisse sentir dans ces rapprochemens; 
mais elle passe presque à la faveur de l'invention d'Hypéride, de 
ce tableau dont il nous occupe en échappant lui-même à. la banalité. 
Comment d'ailleurs la rhétorique serait-elle complètement absente 
des lieux-communs? Or les lieux-communs règneP.t en maîtres dans 
nn pareil sujet. 

Le double caractère de la cérémonie, funèbre et national, déter­
minait deux sources principales de développemens obligés: il fal­
lait co:1soler les parens des morts, il fallait célébrer la patrie. Les 
consolations, mises à la fin du discours, tenaient toujours peu de 
place. L'état, se substituant à la famille, r appelait par la bouche 
de l'orateur qu'il se chargeait des orphelins; il parlait du patri­
moine de considération et de gloire larssé aux siens par celui qui 
était tombé pour le salut commun; puis, après avoir essayé ainsi 
d'atténuer les doul eurs privées, l'orateur se retirait discrètement 
pour n'en pas gêuer la dernière expression. Tel étai t le sens général 
des paroles graves et sobres qui . précédaient dans une Ol'aison fu­
nèbre athénienne la co11clusion ordinaire : << pleurez chacun les 
vôtres, et retirez-vous. J> Hypéride se conforme à l'usage et s'étend 
peu dans cette partie de son discours, qu'il traite du reste sur le 
ton convenable. Son langage est calme et presque recueilli; son élo­
quence s'éteint peu à peu dans des nuances graduellement ar1ou­
cies, qui établissent comme une transition entre l'éclat de la fêt~ 
publique et les marques particulières de deuil que la nature va 
réclamer. Nous avons vu que son caractère propre se fait mieux 
voir dans la facilité rapide avec laquelle il paie aux Athéniens le 
tribut habituel des louanges. Leur noblesse entre tous les peu­
ples grecs,. l' autochthonie, leur grandeur d'âme, leur éducation, 
leurs exploits passés, tous ces points sont touchés pat lui, vivement 
indiqués ou éclairés d'une lumière inattendue, au gré de sa conve­
nance. et. dans le sens du mouvement général où son discours est 
eom~e emporté .. La. principale des qualités qu'il déploie dans ces 
matières assez complexes, c'est l'aisance, ce qui est d'autant plus 
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remarquable qu'il semblait mieux enchaîné par la double tradition 
du fond et de la forme. 

Cette aisance est également sensible dans le style et dans la com­
position; elle ne saurait être appréciée dans le style que par une 
analyse patiente et minutieuse qui pénétrerait dans le détail des 
tow·s et des expressions. On rencontrerait ~ur son chemin plus 
d'une imitation, et à ce propos on retrouverait cette question de la 
nouveauté que nous considérons aujourd'hui à un point de vue tout 
différen t de l'antiquité. Hypéride en effet imite, ou plutôt, nous 
semble-t-il, emprunte sans scrupule des passages de ses devan­
ciers, de Démosthène, d'Isocrate, de Lysias~ peut-être mème de Pé­
riclès, qnoiqu e ce dernier n'eùt rien écrit, et qu' en ce qui le touche 
il ne s'agît r1ue de paroles conservées par la mémoire de génération 
en génération. Il est telle phrase, d'un caractère assez hyperbolique 
et déclamatoire, à propos de laquelle tous ces noms apparaîtraient 
successivement, et qui s'ennoblirait ainsi cle toute une g énéalogie. 
Jusqu'à quel point Hrpéride, clans cette sorte de plagiat qui ne 
choquait pas les Athéniens, pouvait-il leur paraître nouveau et ori­
ginal? C'est ce qu'il nous est difficile de reconnaître, et ce que nous 
ne pourrions guère comprendre , si nous ne tenions pas compte de 
ces mérites de souplesse gracieus3 et de vivacité aisée qui les tou­
chaient autant que l'ampleur sonore des grandes formes oratoires. Il 
faut d'ailleurs songer, au sujet de ces imitations que nous croyons 
surprendre, qu'elles n'avaient peut-être pas ce caractère pour les 
Athéniens. B,~aucoup de ces expressions, de ces tours qu'on l'accu­
serait à tort d'avoir copiés, étaient la propriété commune et le 
bagage de l'oraison funèbre et en général du genre épidictique; 
ils ne valaient que par la place qu'on leur donnait, par le mérite 
de l'agencement et la nouveauté des applications. Donc, si dans 
Hypéride nous trouvons que ces élémens, empruntés ou non, pro­
duisent un heureux effet, qu'ils se fondent ensemble, qu'ils portent 
l'empreinte du même esprit et vivent.tous également de la vie qu'il 
leur communique, nous ferons bien de passer outre, et de louer 
sans hésitation l'œuvre éloquente d'un homme d'esprit. 

Ce travail minutieux, indispensable pour l' étude quelque peu 
approfondie d'un discours athénien, nous amènerait encore, à pro­
pos de cette aisance, la qualité dominante d'Hypéride, à discu­
ter les reproches qui lui ont été adressés dans l'antiquité. Je né­
glige les critiques d' Hermogène, qui trouve que la grandeur a en 
lui quelque chose de boursouflé, de dur, de mal fondu, de trouble 
de choquant. En vérité, il semble que la sévérité de la critiqu~ 
augmente à me8ure qu'elle s'éloigne des époques de grande pro­
duction. Denys d' Halic1.rnasse signale au contraire l':tbsence d·en­
flure comme un des caractères distinctifs d'Hypéride, et auparavant 
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Cicéron, qui n'était pas un juge d'école, le louait sans restriction 
~omme un grand artiste et un orateur parfait. On pourrait se con­
tenter d'opposer ces jugemens les uns aux autres. Cependant, 
comme au lendemain de la guerre lamiaque la décadence se pro­
nonce, il n'est pas invraisemblable en soi que les premiers signes 
en aient apparu dans le discours qui clôt la période de l'âge d'or. 
Au reste le même Hermogène accuse Hypéride d'être négligé et de 
prodiguer les mots, et cette fois Denys, sans aller aussi loin, n'est 
pas en contradiction avec ce rigoureux censeur : il ne trouve pas 
notre orateur aussi limpide ni aussi sobre qtie les plus purs atti­
ques. Ces critiques s'accorderaient jusqu'à un certain point avec 
cette qualité de souplesse aisée, d'abandon gracieux, dont les cri­
tiques anciens étaient très frappés. Un peu de laisser-aller n'est 
nullement incompatible avec la grâce naturelle; mais qui pourrait 
se flatter aujourd'hui de montrer du doigt avec certitude les en­
droits où se laisseraient soupçonner ces légères défaillances d'un 
des princes de la tribune athénienne? 

Bornons-nous à indiquer ces délicates questions sans prétendre 
les résoudre. En revanche, nous pouvons reconnaître avec sûreté 
et louer sans crainte les mérites de la composition, un art d'au­
tant plus heureux qu'il se fait moins voir, le choix judicieux et 
la proportion des développemens, enfin et par-dessus tout l'allure 
aisée qui ne l'abandonne nulle part. Il ne parait jamais sentir les 
chaînes des conventions qui lui sont imposé2s, et jamais il n'inter­
rompt le cours de sa facile éloquence. N'oublions pas le prix de 
cette qualité dans une œuvre d'une médiocre étendue, où chaque 
partie ne pouvait être traitée isolément sous peine de séçheresse 
et de froideur; toutes au contraire se tiennent et se fondent dans 
un ensemble que domine la même impression agréable et vive, sur 
lequel se répand également la même lumière douce et brillante : 
c'est là dans tous les temps le signe d'une bonne composition. 

II. 

Il y a un point qui ressort naturellement même de tout essai 
d'appréciation littéraire au sujet de ce discours, c'est que le côté 
historique y prime tout le reste. Non-seulement c'est ce qui nous 
intéresse le plus aujourd'hui, mais nous sentons aussi que c'est ce 
qui toucha le plus les Athéniens : là est la vie, là est l'éloquence, 
là e:;;t l'usage véritable de l'art en dehors des inanités de la flatterie 
d'apparat. Hypéride ne perd pas de vtle un seul instant les circon­
stances présentes: il y ramène l'éloge des qualités nationales, il y 
subordonne les souvenirs du passé, qui ne servent pltlS qu'à re­
hausser la gloire actuelle de ses concitoyens, enfin il les apprécie 
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. en elles-mêmes et s'y arrête plus que sur aucune autre partie de 
son sujet. 

Ceci donne Ji eu à une observation assez :curieuse : c'est que le 
discours d'Hypéride ne partage ce caractère historique qu'avec 
J'œuvre principale que l'antiquité nous ait laissée clans ce · genre 
l'oraison fun èbre que Périclès prononce chez T~ucydide sur les pre~ 
mières victimes de la guerre elu Péloponèse. Bten que cette oraison 
funèbre soit en partie une fict.ion,. puisq~' elle est composée pa.r 
Thucydide, c' est un morceau lnstonque cl une grande valeur. Les 
paroles de l'orateur n'avaient pas été recueillies, la question d'au­
thenticité ~: e st donc pas même ~ ~oul ~ver, et. néanmoin s .on peut 
affirmer qu Il parle pendant que l htstonen écnt. Le cat·actt• re et Ja 
disposition générale, les idées, la pensée politique, sinon les phrases 
du discours or; ginai, surtout la grandeur pro~pre d'un esprit sans 
égal et sans analogue dans la démocratie athénienn e, tout cela est 
fidèlement reproduit par un interprète dont le génie, p ar certains 
côtés, se confond avec celui de son modèle. Nous avons sous l'es 
yeux une image de Périclès et de sa puissante éloquence. Dr c'est 
cela même qui est digne d'attention, r1ue Périclès ait pu se peindre 
dans une orai son funèbre, qu'an milieu de cet app~reil de formes 
convenues et de louanges sans mesure se fasse voir une grande 
figure politique. Elle s'y reconnaît : c'est Périclès, le ma.ître de la 
foule sur laquelle il s'appuyait, qui rejette avec cette indépendance 
le joug de l'usnge; c'est lui dont le patriotisme élevé néglige les 
fables et les récits des victoires passées pour admirer la grandeur 
présente d'A tbènes, souveraine de la Grèce par l'esprit libéral et 
par l'intell igen ce ; c' est lui qui, au début d'une hltte décisive, ouvre 
avec une gravité confiante l'avenir à ses concitoyens émus, comme 
aux représentans de la civiLisation et des cl estjnées naturell es de la 
patrie hell énique. Il y a un côté éternel dans les idées à la hauteur 
desquelles il dève sans effort les Athéniens, comme clans l'aisance 
calme et majestueuse de son langag~ :·ce n'est plus le flatteur pom­
peux d'une multitude jalouse et v;miteuse, c'est un homme d'état 
qui nous communique à nous-mêmes sa profonde admiration pour 
son pays. Voilà pourquoi Je discours d'apparat qui, pour le fond, 
se conforme le moins servilement aux traditions ch1 genre, en est 
sans doute le chef-cl'.œuvre. 

Hypéride n'a pas cette grandenr sereine. On ne sent pas en lui le 
dominateur de la foule réunje pour l'écouter; mais il ne semble pas 
moins pardi, sinon comme politique, d u moins comme orateur de 
cérémonie fun èbre. De mème il bannit ou fait rentrer dans l'idée 
présente les développemens conventionnels.- Pour Périclè~, il s·a­
gissait de mettre les âmes au niveau de la lutte décisive où la patrie 
s'engageait; il est l'interprète de l'enthousiasme excité par la vic-
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~oire. De là ce soin de faire valoir les campagnes où viennent de 
périr les soldats d'Athènes et d'en relever les traits caractéristi­
ques, ce que ne paraissent pas avoir fait les orateurs des époques 
précédentes. Il semble que cet hommage traditionnel rendu au 
peuple athénien sous Ja forme de l'oraison funèbre ait été comme 
une statue id éale dont la hauteur n'eût pas pennis de voir le détail 
de la ph-ysionomie. Immobile dans son maguifique costume, elle 
produisait son effet par la beauté théâtrale des attitudes, et non par 
le charme d'une expression accidentelle et fugitive. C'était clone 
une nouveauté que d'entendre un éloge précis et particulier des 
luttes dont on honorait les victimes. Aupar~vant Athènes était si 
occupée de l'honneur qu't~ lle leur rendait ou plutôt qu' elle se dé­
cernait à leur occasion , qu'elle songeait à peine aux circonstances de 
leur mort.- Hypéride au contraire n'oublie pas de rappeler, et la 
première victoire remportée en Béotie, et l'occupation du passage 
des Thermopyles, et la défaite cl' Antipater cherchant un refuge clans 
Lamia, et l'alliance volontaire de l'Étolie, de la Phocide, de la Thes­
salie, en traînées à la suite d'Athènes par ses succès. Il ne peut trop 
célébrer les nombreux combats soutenus dans cette dure cam­
pagne, où il fallait encore lutter contre les intempéries et les pri­
vations. Il replace les principales batailles sur leur théàtre, afin 
d'y montrer aux Athéniens le courage qu'ils ont déployé et les 
garanties de ]em· gloire à venir. En Béotie, ils voyaient les ruines 
de Thèbes, son acropole gardée par une ga. rni~on m<~eédonienne, 
son territoire privé de ses habitnns vendus cornme esclaves et par­
tagé eutre des propriétaires étrangers : quelle éloquente exhorta­
tion à combattre énergiquement! Aux Thermopyles, deux fois par 
an ~a Grèce enverra ses ret>résentans siéger au conseil ampbictyo- . 
nique, et chacune de ces réunions y réveillera Je souvenir des vain­
queurs. Quels vainqueurs en effet ont jamais été plus dignes de 
souvenir? << Quels soldats combattirent jamais pour un plus beau 
prix et en moindre nombre contre un ennemi plus pui:::sant? La 
force fut pour eux dans la vertu, le nombre dans le ~outage; ... 
ils firent de la liberté le bien commun de tous les Grecs, et de la 
gloire acquise par leurs actions, une couronne immortelle dont ils 
oeign irent leur patrie. n 

Voilà les él oge~ qu'Atbènes prise le plus en ce moment; elle veut 
qu'on lui parle de ces jours où elle vient de secouer la longue·hu­
miliation du jong macédonien, qu'on cé1èbt:e cette revanche de 
Chéronée, abtendue pen ela nt seize ans; elle le demande impérieuse­
ment à son orateu r. Elle l'autorise en même temps à une autre inno­
vation où la marque de l'épOCJUe n'est pas moins visiblement impri­
mée, et c'est là ce qui distingue le plus profondément le discours 
d'Hypéride de tous ceux elu même genre. A l'origine, l'oraison fu-
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nèbre athénienne était anonyme; elle n'était l'éloge de personne en 
particulier. Les funérailles publiques n'étaient pas décernées au chef 
dont les talens militaires avaient bien servi l'état; le peuple qui 
défendait d'inscrire le nom de Miltiade au-dessous de la bataille de 
:Marathon, peinte sur un mur du Pœcile, ne pouvait accorder à un 
citoyen un pareil honneur. C'étaient tous les citoyens qui étaient 
appelés à une fète commune. Tous les morts étaient également cé­
lébrés, tous les survivans avaient part aux louanges, car c'était le 
pays qui se glorifiait lui-même dans ses enfans légitimes, les rap­
prochant et les réunissant dans une communauté de priviléges et 
de gloire. C'était lui qui avait donné naissance à une race unique 
dans le monde, noble, généreuse, de tout temps capable de grandes 
choses et du dévoûment dont elle venait encore de donner un ré­
cent exemple; c'était lui qui, par des institutions libérales, avait 
nourri et perpétué en elle la force et la pureté des qualités origi­
nelles; c'était donc lui qui se rendait à lui-même un juste hommage. 
Ce cercle étroit et rigoureux dans lequel l'oraison funèbre semblait 
à jamais enfermée ne pouvait admettre l'éloge particulier d'un 
homme, quelque illustre qu'il fût; c' eût été une offense envers Ja 
démocratie et une sorte de défi jeté par l'orateur à l'implacable et 
vaniteuse jalousie de son public. 

Or c'est précisément ce que fait Hypéride : le nom de Léo­
sthène retentit dans tout son discours. - C'est Léosthène qui :a 
fait décider la guerre et qui l'a conduite comme général. << S' aper­
cevant qu'il fallait à Athènes un homme et à la Grèce une yille qui 
pût se mettre à la tête du mouvement, il s'est donné à sa patrie et 
a donné sa patrie à la Grèce pour marcher à la liberté. » C'est lui 
qui a remporté les premières victoires, et maintenant qu'il a suc­
combé, << c'est sur les fondemens posés par lui qu'on élève les suc­
cès actuels.)) Cependant; demande l'orateur par un scrupule démo­
cratique, les autres Athéniens qui sont tombés aussi sur le clùunp de 
bataille ne sont-ils pas sacrifiés dans œ panégyrique exclusif? Leur 
éloge est nécessairement compris clans celui de leur chef, car toute 
victoire du général suppose la vaillance et le dévoûment des sol­
dats. Hypéride leur attribue d'ailleurs une belle part de louano-es. 
Il exalte leurs actions et leur gloire sur la terre~ il les admet d

0
ans 

la partie des demeures infernales habitée par les héros; mais là 
encore ils ne forment que le cortége de Léosthène, tandis que ce­
lui-ci va rejojndre le groupe glorieux des Miltiade, des Thémis­
tocle, d'Harmodius et d' Aristogiton. Est-ce encore l'oraison funèbre ' 
athénienne? 

La hardiesse qui parait avoir été dans le caractère d'Hypéride ne 
suffit pas pour expliquer une transgression si complète d e la loi 
originelle. Dans ces œuvres litteraires de l'antique Grèce qui étaient 
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nées de la politique et qui en vivaient, la politique seule pouvait 
produire des transformations. - Ce n'était pas le goût novateur 
d' Arîstoph<me ni d'aucun autre poète, c'était l'avènement de l' oli­
garchie, qui avait fait succéder à la comédie ancienne la moyenne 
et la nouvelle comédie. De même ici c'est une modification pro­
fonde de la démocratie qui altère à ce point le caractère essentiel 
d'un genre qu' elle avait créé ponr sa propre satisfaction. En réa­
lité, le discours d'Hypéride, quelle qu'en soit l'incontestable valeur, 
marque la fin de ce genre en même temps que le déclin de la démo­
cratie. II témoigne même de la décadence du patriotisme au moment 
oil il en célèbre le triomphe. En dépit de l'appareil de la solen­
nité, malgl'é la sincérité de l'enthousiasmedontil s'inspire, il laisse 
sentir la tristesse et la misère des temps. Les citoyens qui viennent 
de succomber sont les dignes émules des soldats de Marathon et 
de Salamine, - c'est le compliment d'usage; mais quel est leur 
premier titre à une pareille assimilation? Ils ont marché eux-mêmes 
contre l'ennemi; ils ont soutenu de leur prés~nce les troupes mer­
cenaires, sans lesquelles il n'y a plus de succès ni de guerre pos­
sibles. Depuis longtemps, Démosthène avait réclamé cet effort de 
ses concitoyens, et cette faiblesse chez les Athéniens remonte jus­
qu' au-delà des premières menaces de la puissance naissante de 
Philippe. Voici un trait de mœurs de date un peu plus récente: 
ce n'est plus l'état qui réunit et forme régulièrement les corps de 
mercenaires, il y a en dehors et à côté de l' état des chefs de bandes 
toutes constituées, dont la bonne volonté peut lui être précieuse; 
le premier éloge qu'Athènes décerne par la bouche de son inter­
prète à Léosthène, c'est de lui avoir donné des auxiliaires rassem­
blés d'avance et tout prêts à la servir. Tel est le bienfait par lequel 
il a d'abord mérité la récompense posthume qui lui est personnelle­
ment destinée. 

Rien n' e~t plus significatif que cette récompense elle-même. Un 
demi-siècle auparavant avaient été inaugurées les statues person­
nelles et ressemblantes : ainsi un artiste avait représenté Chabrias 
dans l'attitude du combat comme lorsqu'à la tête d'une troupe de 
concitoyens il avait soutenu le choc des Spartiates. Pour qu'on vit à 
Athènes cette dérogation à la coutume sévère des ancêtres, il avait 
fallu les désastres inouïs de la guerre du Péloponèse et une telle 
diminution du sentiment national, que les Athéniens n'osaient plus 
regarder en face les soldats de Sparte. L'honneur rendu à Léo­
sthène est, soas une nouvelle forme, la répétition du même phéno­
mène politique. Il ne s'explique que par l'humiliation profonde 
qu'Athènes subissait depuis de longues années sous la domination 
de la Macédoine, et, malgré la force de l'illusion présente, il est 
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Iui-même la p.reuve la plus manifeste d.e l~ grandeur du mal que 
l'on croi.t guén. Ces hommages extraordma1res sont, de la part de 
l'état, des aveux d'impuissance, surtout s'il s'agit des républiques 
de l'antirptité, jalouses et absolues. Dans ce cas, c'est mème une 
abdication, c::!l' l'idée première d'une telle république, et Athènes 
avait prétendu b réaliser tout entière, c'est de se suffhe à elle­
même, c'est de maintenir les plus eapahles de ses citoyens dans les 
rangs (l'une foule où chacun, par la vertu de Ja cou ~titmion, doit 
être propre à servir les intérêts de la patrie commune. Du moment 
qu'elle en tire elle-même un homme ponr l'hono~·er daYantage, et 
qu'elle brise en sa faveur le moule sacré de Sf:S mstituüons, c'est 
que son organisation est atteinte au cœur et hien pl'ès de se dis­
sou<h'e . Diodore, recueillant des souvenirs peut-être d t'jà un peu 
confus, ne parle que de Léosthène à propos de la fète funèbre, et 
dit qu'on lui rendit les mèllîeS honneurs rru'à U ll htT03. C'eût été 
une demi-apothéose; c'é~tait en tout cas la snhstit11 tion d'un homme 
à la patrie clans une so1ennité qu'elle avait ins t.i :.uée pour elle­
mème .. Ce tt~ f;Ub~ti tuti?n n'était p~ssib1e, rrue parce qne la patrie, à 
cette tn !:'te cpoquP, étart près de chsparrutre avec ]('S d~:· u~ élémens 
ess~ · ntiels de ~·a n cien n e société politique: la liberté , rnère de la vi­
rilité, ( e la (1igll1U', du clévoùment, et la religion, lie n p i·imitif de 
la famille, cle la tr·ihu et de la dté. 

Ce m ~1 l mortel s'éten l' ait à toute la Grèce . Partout lc' s secousses 
imprimées par L·s cl rsastres publics, les excès de la démagogie ou 
de l'or garchie, l' allllütion persOI:I:elL~ , la \~ f!mtl ité , exl)loitée par 
l'Asie bi~n avant cle l' ètre par Plul1ppe,. av~1ent cl : ~uis longtemps 
brisé or1 df~ 1endu lt' S ressorts de la co nstltutwn polnH]_ue et sociaie. 
Quand vint s'ajo ~: ter le despotisme de h. J1acéc.loine, 11en ne résista· 
en quelrrn cs ann (•es, la clésorganisa.tion intérie u n~ et h servilit~ 
firen~t des progrès décisifs dans cette teJTfl ,. croyait-on, Libre et gé­
néreuse entre ~ou tes. Nous potrv:ns en ?·o:re le tét)wi gnag-e d'Hy­
péride, ses rr:~m te ~ , auxc1uelles 1l .se 11ate Œop cl e renoncer~ et son 
hunnête indignation. << Faut-il songer, el it-il, à ce rr ui serait sans 
cloute a!'rivé, si ces llornmes n'avaient pas si bien conilJa ttu? Ne ver­
rai t-on pas toute l::t terre sujeLte d'un seul n1<tîtrc , et la Grèce ré­
duite tt n'avoir pas d'autre loi que SDn caprice? J::n un mot, l'insolence 
des M:-tcécl nniens régnant partout au lieu de b. justice, et y épuisant 
tous les genres cl'o11tr(lge contre les femn:es, contre les vierges 
contre lr s en f<lD'S? f)11i en douterait à la vue de ce rp1i nous es~ 
m~intPnant imrosl\? lies sacrifices offerts à des mortels, les statues 
les aPte]s, les tf'rnpies des dieUX négligéS au profit des hommes qui 
levr disrwtent les llmmenrs, les serviteurs C

1e ces hommes adorés 
comme des héros, -voilà ce que nos yeux sont forcés de souffrir. 
Si l'audace macédonj t nne détruit ainsi la piété envers les dieux 

' 
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que n'eût-elie pns fait à l'égard des hommes! N'eût-elle pas anéanti 
toute rnorale? .. Il n'y a c1e bonheur que si l'on obéit, non pas à la 
menace d'un homme, mais à l'ordre de la loi, -de lib-erté que si 
l'on redonte, non d'être accusé, mais d'être convaincu,- de sécu­
rité pour les per~onnes que si l'on se sent, non pas entre les mains 
de c t..: ux qui fl a ttent les maîtres et calomnient les citoyens, mais 
sous Ja garantie tutélaire des lois. C'est pour tous ces biens que ces 
guerri ers oat cherché fatigues sur fa tigues, détruisant par leurs 
périls de chaqne j. .. ur (les. causes é+,ernelles de craintes pour leurs 
conci toyells et pour lrs He1lènes, et sacrifiant leur vie afin de per­
mettre aux autres de bien vivre. n 

Ce n'est pas le ton d'une philippique, ]a tribune du Pnyx avait 
d'autres accens et des élans plus Jibres; mais ees phrases, qui dans 
le grec se iialane .. ont :wec art, rèspirent cependant la passion. On se 
tromperait fon, si l'on n'y voyait qu'un lieu-conm1un et une ampli­
fication dE·cla:: :;1toire : c'est !']mage trop '.rraie de l'av ilissç~mcnt de 
la Gt·èce et des humiliations dont Athènes elle-mênw, la noble 
Athènes, était menacée. Déjà, cp•elrrues années a1111<travant, elle 
avait rccon11 u Al exandre rornme fils de Jupiter Ammon; Ju moins 
était-ce sa 11S cuthousia~nJe, avec une triste résignation malgré les 
efforts (!e D C:· maci t~ et dé qu ekrurs arttres stipendiés, qu'ell e av:-dt ac­
cepté cette cl iv .ini té corn me une nécessité politique plus ridicule que 
honteu~e . Cepeudant après la défaite de Cranon, au lendemain d u 
discm1rs J' liyp 'r ide : c:·mme tout se précip ite ! Les plu8 illustres 
défen senrs dé la l ihert.é, Démo ..; t 1ène, Aristonin1s, HinH'n:eus, Hy­
péride i nÏ-I W~ IllC, lll e Ul'Cil t sacrifiés. Ei1.mtôt trois cent SOÏ:<aui;e Sta­
tues de brnnze ::; e clrcsseront dans A thènt:~S en l'honneur de Dérné­
trius ôe l) :l::ti ère. Dix ;-l.ll s de plus, et on élèvera des temples au 
soi-d i~-n,n t ];].J:' t·atenr Démét i' Îus Poliorcète. On br{}(]era ses exploi ts 
et ceux de so:1 pôre Ant igone à côté des images de Jupiter et de 
Minerve, sur le p r pl~1m des Panathénées; plus tard, on iui livrt~ ra Ir~ 

Parthénon mèu1c~ pou r s'y installer avec ses court.isanes favorites à. 
la place de b , dé;;sse vierge, on lui prodiguera les aclu1atious j r:~ ­
qu'à l'en d('goùLer. Il s'était éloigné pendant qw:~L:p.G :S ann é~es, <1jJ­

pelé a: li ew s par d':tu ires gw~rres; quand il revient, à l' époque d 0s 
Éleusini t:s , il es t acc.nei Iii comme le dieu de la fète, par des pro­
cession s, par (]es rhnse~ , par des hymnes enthousiastes, chantés sur 
le rhytlun e eonsacl'é à Bacc~hus. C'est Démétrius, fils de Poséidon 
et d' Aphro d [~e, qui arrive avec Déméter (la cléesse d'ltleusis), c' est 
le dieu s1;prème qu'on voit et qu'on adore en face. - «C'est toi 
que nous prions, car lt~s autres dieux sont hien lcin, ou il s n'ont 
pas d'oreill,'s , ou ils n'existent pas, ou ils ne s'inquiètent pas de 
nous; mais to~, nous tt:~ voyons devant nous, non en buis ni en 
rnarbn', ma.is présent réellement ... "Voilà jusqu'où vont les tnms-
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ports de la servilité athénienne; ce chant est le signal de la d é­
chéan<:e définitive. L'intérêt qui s'attache au discours d'Hypéride 
prononcé si peu d'années auparavant au milieu d'un autre enthou~ 
siasme, généreux et sincère, n'en est que plus vif. Il est précieux 
ponr nous de recueillir les derniers accens mâles et nobles qui aient 
retenti dans Athènes. Ils s'élèvent au-dessus des misères de Ja dé­
cadence comme la protestation suprême du patriotisme expirant. Ils 
nous font mieux comprendre la vengeance des bourreaux d' Anti­
pater, mutilant Hypéride avant de le faire périr, et arrachant la 
langue qui avait flétri d'avance et retardé pour un temps le despo­
tisme macédonien. 

III. 

Il nous est difficile de lire une oraison funèbre athénienne sans 
penser aux grandes œuvres qui ont illustré chez nous la chaire 
chrétienne, et qui restent, malgré quelques protestations r écentes 
les chefs-d' œuvre cle notre éloquence. Le elisco urs d 'Hypéride est' 
après celui de Th~cydi~1e, celui qui soutien~ le mieux un tel rap~ 
prochement. On v01t factlement par quel ménte : ce n'est point par 
l'ampleur ni par la majesté, c'est par la passion, et la nature de 
cette passion, qui est plus ardente chez Hypéride que chez aucun 
étU tre orateur des fun érailles athéniennes, est peut-être · ce qui nous 
p er met le mieux de marquer en quoi consiste la force propre des 
œuvres que nous sommes portés à comparer ensemble . 

« L'oraison funèbre est un genre faux, n a dit un jour un cri­
tique de talen t à propos d'un excellent livre sur le génie oratoire 
de Bossuet. Je ne sais si ce jugement est bien sérieux, car une 
b onne partie des littératures anciennes et modernes tomberait né­
cessairement sous le coup de senten ces analogues, si l'on se mettait 
à dresser dans le même esprit la liste des genres vrais et des genres 
faux. A vrai dire, la distinction n'importe guère, elle est sans objet, 
Je principaJ étant dans la valeur des œu·vres, et si l'on relève ici 
cette boutade renouvelée de Voltaire, ce n'est pas pom· défendre 
Bossuet, qui n'a pas besoin d'être défendu, c'est qu'elle refuse à 
l' orai son funèbre de notre siècle classique ce qui fait précisément 
son évidente supériorité sur l'oraison funèbre athénienne. L'ora­
teur chrétien est dans le vrai de la situation, tandis que l'orateur 
d 'Athènes s'en éloigne davantage. Le premier appartient d'abord 
à la pensée qui domine la cérémonie, à la pensée de la mort. Sans 
doute la pensée mondaine et la pensée religieuse se confondent 
dans une même ostentation de magnificence ; mais le prêtre prend 
à témoin cette pon1pe elle-même, vainement déployée antour d'un 
cadavre, ces colonnes du catafalque << qui portent jusqu'au ciel Je 
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magnifique témoignage de notre néant. >J S'il célèbre avec émo­
tion une princesse enlevée par un coup soudain dans l'éclat de la 
jeunesse, au milieu des grâces les plus séduisantes de l'esprit, 
c'est pour montrer le pouvoir et l'impuissance de la mort, qui dis­
sipe en un instant tout cet assemblage brillant et gracieux dont 
se composait cette belle existence, mais respecte à jamais l'âme 
pieuse d'Henriette d'Angleterre. S'il prend la parole sur le corps 
de celui que tout un peuple a regardé pendant un demi- siècle 
comme l'e représentant de la grandeur divine sur la terre, c'est pour 
s'écrier tout d'abord : « Dieu seul est grand! >> Ainsi, quels que 
soient la situation de l'église auprès d'une royauté de droit divin et 
les rapports presque inévitables de l'évêque avec le courtisan, quel­
que élevée que soit la place du trône en face de l'autel,- la politi­
que et la flatterie, les intérêts humains, ne dictent pas à l'orateur 
ses premières pensées: c'est d'abord le ministre de Dieu qui parle à 
des hommes de la mort dans le monument qu'ils ont élevé pour s'y 
préparer par la prière. 

Hypéride, comme tous ceux qui l'ont précédé à la même place, 
en parle aussi: en pourrait-il être autrement auprès d'une tombe? 
Cependant on est surpris que son éloqueüce, comme la leur, ne 
tire pas plus de parti de cette grande idée., Depuis longtemps, la 
philosophie, les mystères, surtout ceux d.'Eleusis, auxquels tout 
Athènes se faisait initier, la poésie même, au moins sur la lyre de 
Pindare, avaient familiarisé les esprits avec la pensée de l'immor­
talité de l'âme. Comment se fait-il que ce sujet, si propre à inspirer 
les orateurs, semble leur être comme fermé? N'est-ce pas à côté 
d'eux et pour eux, s'il est vrai que la plupart aient été les disciples 
de Platon, qu'ont été écrits le Phédon et le Gorgias? Voici qui 
est plus surprenant encore. Platon lui-même fait une oraison fu­
nèbre où il est d'autant plus libre qu'il ne s'adresse qu'à des lec­
teurs : il n'y met pas les doctrines qu'ailleurs il s'est donné pour 
mission de répandre, elles ne s'y glissent même pas sous la f01·me 
dont la foi populaire les a revêtues depuis des 3ièdes; il n'ji a 
pas un mot dans le Jfénexène ni sur le séjour enchanté des âmes 
pures, ni sur la justice des divinités infernalas. Parmi les auteurs 
d'éloges funèbres, c'est Démosthène qui fait l'allusion la plus ex­
plicite à ces croyances. << Comment, dit-il, ne croirait-on pas au 
bonheur de ceux qui') sans doute assis auprès des divinités des 
enfers, partagent dans les îles des bienheureux le séjour et les 
honneurs assignés aux hommes vertueux des âges antérieurs? >> 

Quant à Hypéride, il se contente, sur ce grand sujet, de quelques 
paroles graves et réservées. « Si après la mort on est comme si l'on 
n'était pas né, on se trouve à l'abri des maladies, des chagrins et 
de tous les accidens auxquels est exposée la vie humaine; si au 
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contraire, comme nous le croyons, on conserve dans l;:o.s ::mfers la 
faculté de sentir, et si l'on y est soumis à l'action vigilante des 
dieux, il est naturel que ceux qui ont défendu les autels profanés 
soient, de la part de la divinité, les objets de la plus grande solli­
citude. n Ce sont les derniers mots du discours. Rien de plus con­
venable assurément que cette confiance dans la j nstice et dans la 
providence divines; rien de moins hardi que la forme <lubitative 
sous laquelle elle se produit. « Si l'on consèrve dans les enfers la 
faculté de sentir, n la questio-n était décidée depuis longtemps par 
l'usage religieux; autrement les libations anntH:lles ofrertes sur les 
tombeaux et les prières par lesquelles on invoquait la bienveillance 
des morts auraient eu peu de sens. Cependant cette cro.yunce, con­
sacrée par c.les rites, n'était pas assez fennem~ nt assise clans les es­
prits pour que la foule y trouvât un principe certain d'espérance 
ou de crainte, une sanction assurée de la loi morale. Elle doutait 
et Hypéride, qui pourtant ici veut affirmer une foi favorable a~ 
vengeurs des profanations macédoniennes, Hypéride lui-mème doute 
presque avec la foule. Elle flottait entre les deux h ypo 1.hèses qu'il 
reproduit. Ou hien a pres la mort on est conrme :;; i l'on n'l'tait pas 
né, et alors se présente la morne conso1ati ::m plus d'nue fois expd­
mée dans les maximes de Ja sagesse an tir:ue et (ill,n s les plahtes des 
poètes : on (~ chappe aux tristesses de la vie; - ou bieu h mort n'é­
teint pas le sentiment, et 11 y a. encore u11 e sorte de vie rlans les en­
fe;:s. Les paroles d'Hypéride sont, ou peu s'en fau t, une forn1 ule toute 
faite , employée déjà par l'auteur elu Méne.rcne, que dans l'occasion 
r épétera à sa manière la comédie, témoin plus fi.tl èle des opinions 
populaires . << Si vraiment, comme que l rjue~;-u ns le prétendent, les 
morts conservaient le 5entiment, je me pendra:.s pour voir Eud­
pide, » dira un personnage de Philémonr 

Au fon cl, ce qui était le mieux entré dans les idées, c.' est que la 
mort ne brisait pas tous les liens, surtout les lien~ .i de la famille. 
Elte les maintenait au contraire e~ ce!nond e, et ce fut peut-être 
pour les Grecs le principe de la mo rab soci~le; elle les resser­
rait, après la vie terrestre, dans les enfers, où les en fans se retrou­
vaient en présence de leurs parens. De là, en grn.nde partie, le rôle 
d'Antigone dans Sophocle et les paroles touch antt~s qu'i l lui prête: 
<< en descendant parmi les morts, je nourri s au moins l'Pspérance 
que mou père me recevra avec affection, ainsi que toi, ma mère, et 
toi aussi, ô mon frère bien-aimé. n De là aussi un passage de la 
prosopopée du JJ! énexl:ne, où les pères cl ise nt eux- mêmes à leurs 
enfans o.rphelins: <<Si vous conservez pieusement l'héritage d'hon­
neur' et de gloire que nous vous laissons, vous ~erez les bienvenus 
auprès de nous quand votre destinée vous y conduira; si au con­
traire vous. le négligez, si vous ne craignez pas de vous. avilir, per-
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sonne ne vous accueillera avec bienveillance. >> En s'appuyant sur 
cette croyance, l'imagination pouvait se donner une certaine liberté. 
C'est ce qu'on avai t vu chez les comiques, par exemple dans les 
Grenouilles d'Aristophane, où Eschyle, Sophocle et Eu ri pi de se re­
tro.uvaient dans les enfers. Hypéride à son tour emprunte à cet 
ordre d'icléGs son tableau de la réception de Léosthèue parmi les 
héros de l' épopée et du patriotisme athénien. C'est là le morceau 
capital de son discours sur la vie future, et, sans contredit, l'ima­
gination et l'esprit y sont pour une plus grande part que l'émotion 
religieuse. 

Ainsi une idée oratoire spirituelle et brillante, un langage froid, 
indécis, voilà ce que fournit à un des plus grands orateurs d'Athènes 
cette pensée rle la. mort et de la vie future, qui devint pour l' élo­
quence chrétienne la source des effets les plus naturels et les plus 
tou chans. Quelle différence avec les paroles que trouve l'oraison 
funèbre athénienne pour vanter les honneurs que la magnificence 
de la cité étale aux regards, pour louer la gbire humaine et son 
immortalité ! Tel est en effet ce qui doit fixer tous les yeux et toutes 
les pensées en ce jour où la patrie fait, sous cette form e solennelle, 
appel au dévoùment de ses enfans. Voilà ce qui brille au-dessus 
des deuils particuliers, voilà ce qui vit, malgré l'apparei l présent de 
la mort, et lui arrache même ses victimes. Nul ne le di t mieux 
qu'Hypérid e, dont l' éloquence ici encore est particulièrement ingé­
nieuse. Ces libérateurs de lé} Grèce, dit-il, il ne faut pas les croire 
malheureux d'avoir quitté la vie: (( ils ont échangé un corps mortel 
contre 1me re1.ommée immortelle ... Non, ils ne son t pas morts, car 
il ne convient pas c1'appliqL1er ce mot à ceux qui ont ainsi renoncé 
à vivre pour atteindre un but glorieux; mais ils ont échangé la vie 
contre une condition meilleure. La mort, si pénibL2 pour les autres, 
a été pour eux le principe de grands biens: commen t alors ne pen­
serait-on pas qu'il s ont été favorisés par la fortune, et qu'ils ont, non 
pas cessé de vivre, mais obLenu une seconde naissance, plus pré-· 
cieuse que la première? Celle-ci n'avait fait d'eux que des enfans 
privés de rai son : ce sont aujourd'hui des hommes de bien. Aupa-· 
ravant c'était seulemeùt au prix de beaucoup de temps et de beau­
coup d'épreuves qu'ils étaient parvenus à montrer leur courage : ils 
renaissent illustres et célébrés par toutes les mémoires pour leur 
vertu. n Il y a peut-être quelque raffinement dans l'explication de 
cette palingénésie par la gloire; mais le mouvement entraine, et ce 
que nous y trouvons d'ingénieux et de subtil ne dut pas déplaire à 
des oreilles athéniennes. Nous touchons ici à la vraie pensée de ces 
funérailles publiques. C'est pour l'exprimer que l'orateur déploie 
ion art et sa puissance et devient le rival des poètes: le patriotisme 
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divinise les hommes qui ont donné leur vie pour lui. C'est le con­
traire de la pensée chrétienne, c'est même le contraire des graves 
idées que la mort éveille naturellement et des conceJ1tions élevées 
qu'elle inspire à la philosophie; mais cela est bien dans le génie 
grec, qu'attirent d'abord le mouvement et la lumière, ce qui est 
perceptible aux sens, ce qui convie l'homme à l'action et à la jouis­
sance de ses facultés. La contemplation méditative et triste, il en 
est assurément capable, et sa philosophie le prouverait au besoin; 
mais les mœurs politiques en Grèce, l'esprit de la cité, la religion 
populaire, y répugnent. 

Faut-il maintenant revenir à cette question de la légitimité des 
genres? Sans doute on la devrait décider en faveur de l'oraison fu­
nèbre chrétienne. Comme celle-ci s'attache plus fortement et avec 
plus d'indépendance à l'idée de la mort, elle a quelque chose de 
moins factice, de plus profond et de plus durable. En effet, l' orai­
son funèbre athénienne n'a eu qu'un tc:~j 3 , elle n'a été qu'un ac­
cident dans la vie d'un peuple grec. Elle a disparu avec Hypéride 
lui--même et avec l'état politique auquel il s'était dévoué; mais cet 
accident est étroitement lié à la plus belle période des destinées 
d'Athènes, il en suit les vicissitudes. Malgré la contrainte originelle 
de conventions et de flatteries qui lui sont toujours imposées, l' orai­
son funèbre athénienne change et se renouvelle avec une souplesse 
toute grecque; elle va presque jusqu'à se transformer extérieure­
ment dans son dernier effort, qui est un des plus beaux, et elle 
n'en exprime que mieux le sentiment dont elle est née : le patrio­
tisme. Qu'importe après cela qu'elle n'ait pas contenu en elle­
mème une part de vérité éternelle assez considérable pour durer 
davantage, qu'elle ait été par son or.igine et par son essence con­
damnée à ne fournir qu'une carrière limitée? N' est-ce pas le sort 
commun de tout ce qui vit beaucoup de la vie de ce monde, de tout 
ce qui revêt fidèlement les formes et appartient aux circonstances 
du moment? Cette loi s'impose à l'éloquence politique eJle-mème, 
que soutiennent tant de nobles vé~ité5 ·et qui ne meurt que pour 
renaître. L'œuvre d'Hypéride ressuscite autour d'elle Je mouve­
ment d'un peuple, notre mattre en civilisation et notre précurseur 
en politique; elle nous représente ~s fètes, ses passions, ses fai­
blesses èt quelque chose de ses grandeurs. Écrite en outre dans une 
langue admirable, elle offre un curieux mélange de fonnes litté­
raires très déterminées et de~ qualités propres d'un grand orateur. 
Elle est donc vivante, bien que le genre très particulier dont elle 
relève ait dû périr, et périr pour toujours: c'est l'œuvre d'un Athé­
nien, païen et démocrate, mais éloquent et spirituel. 

JuLES GIRARD. 


